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GRAVURES : Toilette de Visite.

— Deux parures de matin. —
Trois bas de jupons en Hngerie.
— Jupon jarretiere. — Deux
garnitures de pantalons. —
Trois tournures. — Bande en
lacet Renaissance. — Trois
dentelles en crochet et mignar-
dise. — Broderie sur tulle grec

pour rideaux. — Deux che-
mises de bebe. — Corsage Che¬
misette. — Toilette d'interieur.
— Toilette de ville. — Quatre

chapeaux d'hiver. — Quatre
formes de chapeaux d'hiver.
— Rebus.

SUPPLEMENT : Planche de mo-
des coloriees: travestissements.

EXPLICATION DES GRAVURES

1. Toilette de visite. (Con-
fection Coligny). — Modelcs
de MM. Taiiituricr-Caclard,
l'uo des Jeuncurs. — Robe de
faule noire ornee d'un volant
assoz haut, lcquel a pour
tüte un plus petit volant de
memo etoffe.

Confection de velours. Elle
a la forme d'un paletotajuste
assez long, sur les cötes du-
quel retombent de grandes
basques pointues. Un largo
biais de faille encadrc les
manches et les basques. Tout
lo vetement est garni d'un
effile en ours noir ou en
skunks; des olives et de ri-
ches agrafes cu passementc-
rie agrementent la poitrine.
Chapeau de velours noir ä
passe coulissee et fond mou
enserre d'unc jarretiere de
faille et orne de plumes noires
en panaclie.

2. Parure de matin. — Col
et manche blancs et roses; le
plisse, fort haut, est tout
blanc; il est borde d'un petit
biais d'otoffe rayee qui pro-
duit un joli eilet; le devaut
est ä coins casses.

3. Parure de matin. —
Getto parure convient aux cos-
tumes ä col carcan. Fort
haute derriere, eile est niou-
tee ä gros plis triples et so
tennine en parure uuie par
devant.

L'exterieur est raye, soit
blaue et bleu, soit blanc et
rose, l'interieur est tout blanc. i. TOILETTE DE VISITE, CONFFXT10N COLIGNY. UODELES DE MM. TAINTI'RIER-CACLARD, DESSIN DE G. JANET.

Le coin, casse et renverse-
laisse voir l'interieur, qui
forme revers.

4 ä 6. Trois bas de jupon
en lingerie. — Jupon n° 4.
Au-dessus de deux volants,
de hautcur inegale, une gar-
niture forme entre-deux assez
largo; les extremites de cot
entre-deux sont festonnees et
la broderie anglaise du milieu
est encadree de cinq ou sept
plis. Le bord des volants est
dcntele et ä jours, et cha-
que volant est agremente d'un
entre-deux de hautcur diffe-
rente.

Le jupon n° 5 est plus ou-
vrage , et exerecra mieux
l'habilete de la lingero; sur
une garniturc, plissec regu-
lierement, retombe un volant
aux dents aigues, richement
brode ä jours; la töte de ce
volant est retenuo par deux
biais d'etoffo, piques de cha-
que cöte et separes Fun de
l'autre par un entre-deux de
petits plis disposes en biais.
La bände de cotte garniturc
est egalement bordec d'une
bände au feston aigu.

Dans le modele n° G, l'en-
tre-deux, pris k l'etoffe, est
forme de petits plis reguliere
faits daus le travers; cet en¬
tre-deux est encadre d'unc
bände en broderie anglaise,
avec dents festonnees ä l'ex-
tremite; dans chaeune des
dents, on appliquo un motif
de broderie bien mat. Par le
bas, cette bände ä dents re¬
tombe sur un grand volant
uni, ä plis regulier«, dont
eile cache lo point de depart.

7. Jupon jarretiere s'arre-
tant juste au-dessous du gc-
nou; de petits biais piques,
förmant losanges, resserrent
les l'ronces du pantalon et for-
ment la jarretiere; ils sont
poses sur l'etoffe, car nous
retrouvons ccllo-ci en dessous
avec ses fronecs; les fronecs
sont arretees de nouveau par
un entre-deux de broderie an¬
glaise, qui fait töte ä une bän¬
de d'etoffo unie, simplement
festonnee dans lo bas.

8 9. Deux garnitures de
pantalons. —Dans notre mo¬
dele n° 8, un entre-deux de
broderie anglaise sc trouve
surmonte d'unc petitc bände
ä dents aigues et regulieres;
il a pour pied des pattes cre-
nelees tombant sur un plisse
maiiiteuu dans le haut et dans
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lcbas; ccspaücs sönt ornees
d'une pctitc dcntcllo neige
tteb-legere. En dessous, se
treuvent de petits plis regu¬
liere pi ia a inline l'etoffe du
psntalon et formant entre-
(lcu\: tot ontre-deuxfait tete
a Hin.' bände plissec.

Ou peut, si on lc preftre,
etahlir doux pantalons a l'aide
de untre dessin; Tun peuts'ar-
itIit anx dents crenoleos et
1/autoeeonimencerait äl'entre-
deux d'etoffe; cc dernier se-
rait plus simple.

Le modöle n° 9 a pour
motu' priucipal un entre-
ileux forme d'iinc bände ä pe¬
tits plis reguliere. Eu haut et
en bas de ce plisse se trouve
un entre-deux de dentelle,
borde de biais de batiste, pi-
que et orne d'une dentelle
aux dents arrondies.

10-12. Trois jupons-tour-
nures. — La forme des poufs
varie tellement, les conf*c-
tions devenant alternative-
rnent ou fort longues ou tres-
courtes, ä basques arrondies
ou fendues, qu'il est indispen¬
sable de modificr diversement
les crinolines ou tournures, et
de les avoir en harmonic

2. PARL'RE DE MAHN.

avec les toilettes qu'ellos doivent
aeeompagner. Lc modele n° 10 se
compose de volants tuyautes poses
sur de gros rouleaux; il convient
pour la robe lourde de drap ou de
velours, dont il soutient les plis et
l'ampleur. La tournure n° 11, plus

3. PARÜRE DE MATIX.

leger; sur le vcrmicclle en mi-
gnardise s'appuie la petite bordure
ä treflc, qui se fait tout au cro-
chet, et n'emprunte le secours
d'aucun auxiliaire.

crochet est tres-grande. Exe-
eutees en coton, elles agre-
meutent tous nos objets de
lingcrio. Elles peuvent rem-
placer au besoin les passe-
menteries, dont l'achat est
toujours un peu onereux. si
on les execute eu cordonnet
de soie, avec les mignardises
ou lacets auxiliaires, egale-
ment en soie. Notre dentelle
n° t \ est d'une forme entiere-
ment nouvelle. Les petites
dents cn eventail, qui pren-
nent pied sur les picots de la
mignardise. produisent un
offet de contraste tres-heu-
reuX. Cc modele surtout peut
rcmplaccr parfaitement une
passementerie.

Le modele n° 15 peut sc
deboubler, si je puis parier
ainsi; la garniture exterieure,
ainsi quo l'arcado du bas, est
obtenue surtout par l'addition
d'une jolie mignardise; on
peut les faire isolement, mais
lc tout reuni nous donne une
dentelle riebe et elegante, ä
l'aide de laquelle nous pour-
rons garnir les pelisses et les
douillettes de nos bebes,
ainsi quo nos robes de cham-
bre, etc.

Le modele n° 16 est plus

W

13. Bande en lacet Renaissance. — J'ai tant de fois expli-
que le travail du lacet et de la broderie Renaissance, qu'il est
pmir ainsi dire devenu classique. On n'aura qu'äcontinuer inde-
finiment les motii's de notre dessin 13 pour obtenir des bandes
de la lougueur voulue.

14 ä 16. Dentelles au crochet. — L'utilite des dentcllcs au

ment minime; on le vend enlargeur de 2 metres 40 cent.;
on en peut couper la dimension que l'on desire.

II laut le travailler dans le sens de la lisiere avec de bon co.
ton'mouline de premiere quaüte. Ainsi que le representc notre
dessin, on passe trois fois son coton dans les meines trous, en
contrariaut ä l'aller et au retour.
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18. Corsage
Chemisette ,
pbur toilettc do
matin. — Ce
modele est en
nansouk clair,
monte en boiül-
lons sur la pol
trine. Plastron-
bavette, en etof
fe pllssee, enea
dre, comme
corsage. de bau
des de broderie
anglaise. lies
noeuds assortis
ä la coulour de
la robe agremen-
tent la bavette.

19-20. Deux
chemises pour
bebes. — Tnut
le monde n'adop-
te pas l'empiece-
ment; beaueoup preferent les modeles ä poignet; notre
type n° 20 satisl'cra a ce desir. Le collier Pierrot est com-
pose tout d'une bände de nansouk clair simplement ourlee.

Le modele n° 19 est presque classique; il est fort commode
pour les bebes; i'cmpieccmcnt deja connu prend bien leur
petite poitrine et empeche la jupe de remonter. Le col
arrondi est orne dune bände d'etoffe tuyautee, que l'ou

du devant
recouverts d'un

BANDE EX LÄGET RENAISSANCE.

de meine Stoffe.
Kühe les deux
parties du ju-
pon, distinetes

> l'une de lautre,
sc trouve une quille d'etoffe encadree de deux passemente-
ries perlees de jais et parsemees de neeuds pris dans l'e-
tolfe meine de la robe; ä la tunique, au corsage et aux
manches, la memo passementcrie so trouve reproduite.
Corsage montant boutonne par des boutons meles; la gar-

14. DENTELLE EN CROCHETET MIGNARDISE. lä. DENTELLE EN CROCHETET MIGNARDISE. 10. DENTELLE EN CROCHETET MIGNARDISE

trouve reproduite
en plus petit au
jabot.

21. Toilette
d'interieur. —
Robe de faule
marron dore, or-
nee d'un tour de
plumes nuaneees,
im a'dorecs, ou bien
de couleur paon,
ce qui serait enco-
re plus habille.

Le devant de la
jupe est bouillon-
ne en travers sur
le milieu; un
grand volant fait
pied au bouillon-
ne; il est fort peu
fourni en fronces
et agremeute lui-
meme dans le bas
d'un petit volant
en biais et d'un
plisse pose a me¬
mo la jupe en des-
sous. Un tour de
plumes ornemente
la partic superieure
du tabuer; le tout
est eucadre de
deux quilles en
etoffeencadreesdu
meine tour de plu¬
mes. Le derriere
de la jupe est for¬
me de volants plis-
si'> el fronces s'al-
tornant. Le coVsa-
ge, ä basques poin-
tues devant, so
prolonge sur les
cötes en lougues
basques - ctoles ,
pour sc relever
en un gros pli cre-
ve sur le milieu du
pouf. La ruche
Medicis sc trouve
composee d'un
grosplisse d'ctufl'e.
au milieu duquel
s'enfouit un tour
de plumes.

22 Toilette de
ville. —Modele de
M" 1C Elise, 04, rue
Hichelieu.— Robn
de gros de Tours
vert myrte ; les les 17. IiRODERIE SLR TÜLLE GREG POUR RIDEAUX

niture seule flgure
l'ouvcrturc eu
ceeur de ce cor¬
sage.

23. Chapeau
Henri IV en Ve¬
lours bleu ardoise,
orne' de faule, for-
mant un largo
neeud sur le som-
met duquel s'e-
chappe un pana-
che de belies plu¬
mes Manches; le
neeud est saus
bout derriere. Un
oiseau rubis-topa-
zc repose en des-
sous du chapeau.
— Modeles de
M mes Moreau -
Didsbury, 23, bou-
levard des Capu-

24. Chapeau
Lamballe en ve-
lours Siloskine, or¬
ne de deux lou¬
gues plumes Bayo-
ques. Sur le cöte,
bouquet de petites
roses melangees
(dites bouquet de
roi). En dessous
de la passe, torsa-
do de faillo de la
memo teinto for-
manl un neeud sur
le cöte.

25. Chapeau
Louis XIII en cas-
tor chamois, bor-
de d'un galon;
garniture de Ve¬
lours loutre tres-
foncec; deux lon-
gues plumes ju-
melles naturelles,
assorües ä la fein¬
te du velouis, or-
neul le chapeau.

26. Chapeau
Louisa en Velours
bi'iin sepia, ä foUd
mou; neeud de Ve¬
lours double' de
dran d'Orient et
Siiimonte d'une
longue plume gri-
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sc naturelle ; doublure bleu clair ä l'interieur du cha-
peau, et bord de plumo gris naturel faisant tout le con-
tour de la passe cn dessous; derriere, un nceud de ru-
ban drap d'Orient* — Modele de M mcs Moreau-Dids-
bury. — Nos dessins 23 bis ä 26 bis representent les
formes de ces quatre chapeaux sans leur garniture.

PLANCHE COLORIEE

TRAVESTISSEMENTS

Mephistopheles. — Pour-
point et culotte de satin
noir, zebre de velours en
bände. Les deux vetements
sont separes par une ccin-
ture de foulard rouge,
eeinture bouillonnee et

2i BIS. LAMBALLE. 25 BIS. LOLIS XIII.

FORMES DE CHAPEAUX D'HIYER

Toilette de marqw'se Louis XV. — Je i'erai pour ce pos¬
tume la memo Observation que pour lc precedent. II
peut corivenir tout aussi bien ä une jeune Alle ou ä une
jeunc femnie qua la charmante espiegle qui joue si
bien de l'evcntail.

Sur un jupon d'organdi, dont le volant est plisse
regulierement, retombe une jupe ecourtee et pas
trop fournie d'amplcur. Un jupon de taffetas rose,
enguirlande de roses pompons sans feuillage. Sur le

corsage, qui est tor-
mine en longues poin-
tes, aux manches, et
dans la perruquo,
nous retrouvons la me¬
mo guirlandc. La Che¬
misette, plissee ä gros
plis, est garnic de
dentelle ou de ban-
des d'organdi brodä,
qui sc retrouvent
aux sabots des man-

10. CIIEM1SE DE BEBE.

traversee par de petits velours formant zigzag. Les manches,
ä brassards, sont separecs par des creves de foulards assor-
tis ä ceux de la eeinture. Maillot de soie rouge. Souliers de
velours. Manteau Crispin ca bcau drap rouge bien assortij
de ton ä celui du foulard. Toquet cn velours noir, double de

(8. CORSAGE CHEMISETTE.

ches, mais de hauteur proportionnec. — Dans notre pro-
chain numero, nous publierons, ä la promiero pagc du Jour¬
nal, une autre planche de travestissements.

E. BOCGY.

21. TOILETTE D'lNTERIEUR. — MODELE DE Mmc ELISE.

oulard rouge, avoc
deux grandes plumes
de coq pour ornement

Marguerite. — Robe
de t'aille ou de satin.
La jupe, arrondie, no
forme pas la traine;
eile est ornec, en quil-
lc, de galons d'or,
enrichis de pierrcs
fausses imitant lestur-
quoises, les emerau-
des et les rubis.

Lc corsage, de style
Isabeau, est enriebi
de galons d'or email¬
lös de pierrcs fausses.
Les manches bouil-
lonnees forment cre-
\cs; ellcs sont enser-
rees de brassards cn
tissu d'or et en ve¬
lours noir alternes. t'n
collier de perlcs d'or
retombe en ornement
sur la poitrine. Che¬
misette de mousselinc
ii plis presses, avec
collcrette ruchee. Chc-
vclurc rclevee eu nu-
que, agrementee de
guirlandcs de perles
fines.

Marquis Louis XV.
— Ce costume, que
portc un jeunc ado-
lescent, convient aussi
pour grandes persuii-
nes. II sc composc
d'unc culotte de ve¬
lours bleu Louise et
d'un habit de meme
i'toffe. lequel est garni
dun largo galon d'or
ou d'unc broderic, ce
qui scrait beaueoup
mieux. Gilet ä grandes
basques , en salin
blanc, ouvert sur la
poitrine pour laisser
voir un jabot de den¬
telle qui iäit suite a
une cravate de batis-
te. Pcrruquc poudrec,
termineo cn cataeois,
rattacb.ee parun large
noeud de moire noire. 22. TOILETTE DE VILLE. — MODELE DE Mme ELISE.
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loURRIER DE LA Ml

La modc s'cst ncttcmont dcssinec, en ce qui conccrno les
toüottcs de soir, de reccption et de diner. On est decide-
ment revenu aux robes unies et ä trainc, avec omements
de tout genre, raais sans tunique. Los robes de bal elles-
memcs sont garnics de volants, de ruches, de bouillonnes
coupes de dentclles ou recouverts d'un grand voile ou
o-randc jupo unie en tullc illusion, qui se releve, suivant la
fantaisic, par des bouquets ou des traines de flcurs.

Voici une toilcttc de diner ou de reception quo j'ai trouvec

corsage se tcrminc par dcrriere en postillon ä gros plis dou-
bles de bleu. Manches au coude, avec revers bleu remon-
tant et garnies d'un flot de malines ou de bruges retombant
en sabot. L'ouvcrture carreo du corsage est garnie de trois
plis de tullc illusion croises, avec fraise de dentelle.

On va bientöt danser ä la presidcnce. et cette fete officielle
scra certainement lc Signal d'autres letes de memo genre.

c'est justice : je ne trouve rien de plus joli qu'un plisse bicn
f'ait; toutefois, pour quo lo plisse rendc tout l'effet desire, il
faut choisir, pour l'executer.-une etofl'e quitienne le pli. par
exemple, le taifetas, la faule, la gaze de Chantilly, la tarla-
tanc. Le tullc, qu'il faut employer double, ne roste pas plisse
et forme tres-vito fouillis; donc, employcz surtout le tulle
en bouillonnes. J'en dirai autant du satin, qui ne doit. ä
mon avis, servir ä faire quo des dcssous unis ou des garui-
turcs plates, biais, nceuds, ccintures, echarpcs, etc., etc.

J'ai deja dit quo la forme double jupe se faisait peu pour
toilcttc de bal, et qu'on portait beaucoup do voiles; c'est
meine la un excellent moycn de rajeunir une toilctte defrai-
chie. Par exemple, sur une robc de tulle de soie deja por-
tee, on jette une grande jupe en tulle brode deboutpiets des
champs ou do boutons de roses, ou bien d'etoiles et de pois
cn soie blanche, bleue, mauve. puis on releve cette grande

23. CHAPEAU HENRI IV.

charmante. Jupe unie ä traine, en faillc noire splendide,
relevee sur le cöte gauche par une passementerie tout cn
jais, largo de trois doigts, qui part du cöte droit, oü eile est
fixeo sous la basque du corsage. Cette passementerie tra-
verse cn biais lc milicu de la jupo par devant, et par dcr¬
riere sert ä former un pouf pris dans la longueur du jupon;
les deux bouts sc reunissent pour attacher los plis du releve
de cöte, qui sont arretes sous une sorte d'aumöniere moyen
äge, tonte pcrlee de jais et dans laquolle on peut glisser un
tout petit möuehoir do dentelle. Commc ce releve doit ne-
cessairement montrer lc jupon, on simule un faux jupon
plisse, en faillc gris perle, qui n'cst simplcmcnt qu'un plisse
pose sous le releve pour garnir juste l'ospacc qui devait
montrer lc dcssous de la robc. Le corsage. ea faillc noire,
est ä plastron boutonne jusqu'cn bas. La l)asque arrondie,
tournant tout autour do la taillc, sans ouvertures, et formant
ainsi une sorte de corsage moyen ägo. Les manches sunt
ornecs ä la couture exterieure de rreves en faillc gris perle,
separes par des nceuds de faillc noire meles de jais. Autour
de Fouverturc cn coeur, se prolongeant tres: bas, une fraise
en faillc noire doublee de faille gris perle. Äu pied de la
fraise, une passementerie on jais, commc cellc de la jupe,
forme une sorte de collier qui sc nouo au bas du V forme par
l'echancrure, et sc tcrminc par deux glands en jais. Plisses
de crepe lisso aux manches et au corsage. Dans les cheveux,
une rose tbe placee dcrriere, et des epinglcs de jais posecs
cä et la.

Hube de velours noir, avec tablier de faille bleu pälc. Sur
ce tablier, de chaque cöte, un le de velours laissant aper-
cevoir un plisse de faillc bleue; le milieu, sur une lar-
geur de CO centimetres dans le bas, est orne d'cffiles de che
nille formant echelle. Le pouf, pris dans la longueur, est
releve par une echarpe en faille bleu pale.

Corsage ä gilot ne remontant qua moitie, do facon ä for¬
mer, avec lc velours du corsage, un decollete carre. Un
revers bleu aecompagne le tour du cou et s'arrete carre-
ment juste a l'endroit oü commenco lc gilet. La basque du

CHAPEAU LOl'ISA.

M0DELES

DE Jl mcs MOREAU-DIDSBUBY.

Caque ville suivra l'impulsion donnee, et mes lectriccs son-
gont deja, j'en suis sürc, ä leurs toilettes de bal. Notro
Journal, qui pense toujours ä cc qui peut etre agreablc ä nos
abonnees, prepare quelques gravures charmantes pouvant
servir de type ä diverses combinaisons de toilcttc. Voici, de
mon cöte, ce quo j'ai rccueilli un pou partout sur ce qui con-
cernc les robes de bal.

On melangc beaucoup la faille et les etoffes legeres, et la
fantaisie s'cu donnc ä cceur joie, au milicu des ruches, des
bouillonnes, des plisses. Los plisses, surtout, tont furcur, et

jupe irregulieroment par des nceuds assortis ou des Heins
posecs cn bouquet rond, cn traines, se rattachant entre elles
suivant le goüt. Le corsage blaue sc drape de tulle brode et
garni d'une basque ou d'une guirlandc scinblable aux fleurs
de la jupe.

Pour avoir une toilcttc do jeune Alle tres-mousseuse et
pas trop chere, je conscille de faire les bouillonnes en tulle
de coton. belle qualite, et de jeter sur l'ensemble un voile
cn tulle de soie. Le tulle de coton resiste mieux et peut ser¬
vir plusieurs fois, cn relevant les bouillonnes; on n'a donc
qu'a rcmplacer lo voilc. En variant les nceuds et les fleurs.
on a un veritablc fond de toilctte, et cette precaution sera
toujours preferablc ä la tarlatane, qui est bien peu employec
maintenant. Quant ä la coiffurc, il y a peu de modifications ;
je Signale une legere tendance ä prolonger les nattes et les
boucles, de facon ä garnir la nuque, sans pour ccla quo l'e-
dificc du devant soit ni moins haut ni rnoins surcharge. Ce
queje ne puis comprendre, en verite. c'est la boiihomie des
femmes ä aeeepter les decisions de ceux qui decretent les
modes extravagantes. Je sais quo les cheveux postiches sont
comptes au nombre des ornemen's dont on garnit sa töte,
mais ce que je blame. c'est Fexageration, c'est de voir consa-
crer des sommes ridiculcs ä l'achat de fausses nattes et de
fausses boucles; c'est de voir surtout les jeunes Alles iiniter en
cela leur mero ou leurs sceurs mariecs. On peut trouver que
je suis arrieree, je persiste ä penser que lorsqu'on est jeune,
fraiche et jolie, on doit, on peut toujours se contenter de cos
avantages qui passent si vitc, helas! sans avoir recours aux
subterfuges par lesquels les femmes cherchent ä prolonger
leur jeuncsse. II est rare d'aillcurs qu'a dix-huit ans on n'ait
pas assez de cheveux pour se coiffer dans lc goüt du jour,
et si l'on est force, pour y satisiäire, d'employcr quelques
faux cheveux, de gräce, mesdcnioisclles, dans votre interet,
que cc soit avec une teile moderation, que personne nc puisse
s'en apercevoir.

MARIE DE SAVERNY.
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Te souviens-tu de cette vieille maison si calme, avec ses
lones couloirs, oü nous avons fait notre education ä Paris
sous la direclion des bonnes sceurs. Te souviens-tu qu'au
milieu de la grande ville, dont les fievres et les emotions
s'arretaieni aux porles de cet asile de notre enfance, nous
nous trouvions cxilees ä plus de centlieues du monde, de
la cicilisalion, comme tu disais alors, dans tos hcures d'im-
patience et de revolte mondaine. Comme il y a loin deji,
ma chere Laure, bien que nous ne soyons pas vieilles
tant s'en faut, de ce temps oü nous complions les'jours qui
nous separaicnl de nos rares conges! Que de chose.s sur¬
tout, que d'evenements grands et petits depuis notre sortie
du couvent! sans parier des malheurs de notre pays memo
dont le contre-coup sur nos coeurs n'a pas peu contribue ä
developper la maturite prer.oce que donnent les grandes
douleuis. Nous avons traverse dejä l'une et l'autre les di¬

verses phases de la vie de s femmes; nous nous sommes
mariees. Tu as epouse, toi, un haut fonetionnaire, et ta vie
se passe en province, trop loin pout-etre pour tes goüts un
peu mondains, je ne les bläme pas, chere amie, de ce Pa¬
ris oü tu pouvais assurement briller. Tu n'es point co-
quette, je le sais, et briller n'est pas precisement ce qui te
preoecupe le plus. D'ailleurs, je n'ignore pas qu'en pro¬
vince, dans les villes importantes oü ton mari peut se de¬
ment etre appele ä resider, une grande mondaine, ainsi
que nous disions au couvent, trouve assez de ces rivales,
sans lesquelles un triomphe ne saurait etre glorieux. '

Ce que tu regrettes surtout de ce Paris oü tu as passe,
dans le ravissement, les premieres annees de ton mariage,
ce sont les enchantements de la litterature et des arts,
les theätres, les concerts, les exporitions de peinture et
toutes ces merveilles dont Paris a seul le privilege.

Ce que tu desires savoir aussi, c'est ce que tait Paris, ce
que dit Paris, vaste scene oü tant d'aeteurs se pressent et
se succedent, se heurtent et se i'oulent, se bousculent meme,
sans parier des jours de revolution.

Bien que nous n'ayons plus ä Paris la Chambre, et, gräce
ä Dieu! les emotions de la politique n'en sont pas moins
vives, elles sont moins dangereuses, voilä tout; mais Paris
tressaille ä la sonnette que le president de l'Assemblee
agile a Versailles ; les discours s'y commentent, s'y discu-
tent; Paris, cn un mot, est toujours le cceur de la France;
on l'a seulemcnt etendu jusiu'ä Versailles, pour amortir
par la dislance certains courants de ce sang bouillonnant
qui, parl'ois, le läisait eclater.

Que cette digression ne te laisso pas croire, ma chere
Laure, que je te parlerai politique; j'en serais incapable,
«t c'est ati'aire aux hommes. Mais puisque je me propose
de t'envoyer, par la voie de ce Journal, toutes les nouvel-
les et tous les recits que tu nie demandes dans tes lettres,
il pourra m'arriver paifois de te parier de la politique au
point de vue de ses consequences sur les plaisirs : ä pro-
pos des fetes, des reunions, des ceremonies.

N'aurons-nous pas, ces jours-ci, la distribution des barret-
tes ä NN. SS. les eveques promus cardinaux? N'aurons-
nous pas ä l'Elysee le grand bal de la presidence, pour le-
quel se dressent dejä dans les jardins de ce palais d'immenses
ann°xes dont les charpentes seronl cachees sous les tentures
les plus splendides?

Je t'ai dit que je te parlerais des theätres, et je pense
pouvoir le faire encore sans inconvenient dans ce Journal
desline ä la famille, parce que je suis convaineue que tout
ce que deux jeunes femmes bien n es peuvent se raconter
peut etre sans danger entendu par des jeunes filles. Et puis
il en sera du theätre comme de la politique, je ne suis point
forcee d'approfondir toutes les questions ni de les examiner
toutes : j'essayerai donc un courrier de theätre, choisi et
traite par une i'emme pour les femmes et pour les meres de
famille et pour leürs Alles.

A propos de theätre, j'en connais un qui fait les delices
de mon baby et dont les representations sont aussi attrayan-
tes que sans danger.

Ces representations sont de jour et de nuit; aussi il y en
a-, comme tu vois, pour tous les äges, pour toutes les santes,
pour tous les scrupules des mamans qui ne veulent point
encore faire veiller leurs enfants.

Le Theätrc-Miuiature, c'est le nom fort bien choisi de ce
theätre enlantin, est en plein Paris, sur le boulevard Mont¬
martre; on y jouc ces pieces qui ravissent l'enfance et la
transportent en rfive dans le monde etichante, domaine des
fees bonnes et mechanles, dont les lüttes se termiuent tou¬
jours ä la plus grande gloire de la vertu. Les grandes
feeries, qui fönt courir tout Paris, aux theätres des boulevards,
sont represeutees au Theäre-Miniature, et rien n'y manque,
ni les decors splendides, ni les trucs, ni les apotheoses, ni
les ballets. Ah ! c'est dans les ballets surtout que se sur-
passent danseurs et danseuses; quellcs pirouettes, quels
entrechats; je mets au defi les plus illustres ^choregraphes
d'en pouvoir jamais faire autant; parl'ois meme les dan¬

seuses semblent toucher ä peine le sol et voltiger ä sa sur-
face. C'est que tous les acteurs, — ai-je besoin de le dire?
— sont suspendus par des ficelles, que l'on voit, mais qui,
je te l'assure, n'ötent rien ä l'illusion, tant leurs petites phy-
sionomies sont naturelles et animees. J'ai vu au Theätre-
Miniature le Hoi Carotte, le Pied de mouton, puis Cendrillon
et Peau d'Ane. Le bon la Fontaine a dit : « Si Peau d'Ane
m'etait conte, j'y prendrais un plaisir extrßme. » Que
serait-co donc s'il pouvait voir Peau d'Ane representee au
naturel.....

Ne penses-tu pas, chere amie, que je viens de trouver
un moyen, commode pour nous, de continuer notre corres-
pondance, en ce qui nie concerne, par la Revue de la Mode,
dont tu es une abonnee fidele? Je connais ton cceur, tu n'es
point jalouse, et il ne saurait te deplaire de voir nos lec-
trices profiter de tous les renseigneinents, de toutes les
nouvelles, de tous les recits que je t'adresserai ainsi chaque
semaine en rep.mse aux nombreuses queslions que tu me
tais dans tes lettres, le seul lien aujourd'hui de notre inal-
terable amitie.

Bien ä toi. marie de saverny.

JAN VIER

Janvier est le mois des fetes, des presents et des reconci-
liations de famille, car, au premier jour de l'an, on a düs'em-
brasser, ou tout au moins se voir, ei, Dieu aidant, cette vue
serala fin des hrstilites, si ce n'est la paix complete. Ne faut-
il pas se rencontrer encore chez tel ou tel autre membre de
la famille? on ne peut cependant pas guerroyer sur un
terrain ami; puis on se lasse de tout, meime de la chicane,
et les bons coeurs ne laissent jamais passer une occasion de
pardonner, le pardon est une si douce chose! Donc, par-
donnons ä ceux qui nous ont offenses, nous avons si grand
besoin que le bon Dieu nous pardonne ä notre tour!

Janvier est encore un tres-bon mois pour ceux qui ne
manquent de rien en ce monde; car un gra»d grief que
peuvent lui reprocher ceux qui sont lt s desherites du sort,
c'est le froid extreme qui l'accompagne presque toujours et
qui iäit tant souffrir les pauvres; mais ce froid est pourtant
une chose bien utile et qui a un röle fort important dans
1'economic de la creation; ainsi, d'une pari, il enchaine les
forces vegetatives et les tient en repos, afin qu'elles puis-
sent, en temps convenable, se developper partout avec plus
d'intensite; d'autre part, il detruit des myriades d'insectes,
d'oü resulte pour nous un double avantage, puisque nos
fruits seront alors moins ronges, nos recoltes d'une part
aussi moins devastees, et de l'autre plus abondantes, puis¬
que, gräce au froid, qui amene la neige, le"Sol aura recu
plus d'engrais.

Et puis ne faut-il pas que l'evaporation de l'eau soit enfin
retardec, ne faut-il pas, pour imbiber nos guerets, que les
pluies y penetrent et qu'elles y soient retenues? Ne faut-il
pas aussi qu'aux snmmets des montagnes les glaciers fas-
sent leurs reserves, pour suffire ensuite aux depenses de la
belle Saison, quand ils doivent deverser des eaux aux pays
environnants qui en manquent; enfin, ne faut-il pas que,
vers le pole, s'amassent et s'amoncellent des oceans immo¬
biles et solidifies en mers de glace, afin que loa fleuves sous-
marins viennent reparer les pertes des oceans equatoriaux,
alors qu'au printemps 1'atmosphere va se detendre, et que,
bientöt apres, l'ete va menacer de tarir les rivieres, les fleu¬
ves et meme a'amoindrir les mers?

Du reste, les hivers sont beaueoup moins rigoureux au¬
jourd'hui en France qu'ils ne l'etaient jadis; ainsi, depuis
1840, oü, le jour de l'entree ä Paris des cendres de Napo¬
leon I er , le Ihermometre marquait 18 degres au-dessous
de zero, si nous en exreptons celui de 1870, qui nous a fait
tant souffrir pendant le siege, les autres hiveis ont ete fort
supporlables; mais, au commencement de ce siecle, il y en
avait eu de tout ä fait exceplionnels, ainsi, en 1812, lether-
mometre descendit ä 19 degres au-de-sous de zero, et il y
eut trente-deux jours de gelee; en 1819, il y eut 10 degres;
en 1820, 15 degres, et, pendant l'hiver de 1829-1830, le tlrer-
mometre descendit ä 21 degres 3 dixiemes; aussi, cette an-
nee-lä, la Seine fut-elle entierement prise, si bien qu'on s'y
promenait comme dans une des allees des Champs Elysees,
la glace ayant ete couverte de paille pour eviler et le froid
aux pieds et les glissades foreees.

J'ai vu ces promenades-lä, je m'en souviens fort bien,
j'y ai meme tenu ma place; on y etait tres-gai, et le soir,
quand tout (tait ec'aire aux lanteines, c'etait d'un eilet
vraiment magique. La, on avait etabli un3 sorle de foire
comme aux jours des fetes des souverains; il y avait des
boutiques en plein vent, des paillasses, des theätres de
marionnettes et des marchands de toutes sortes, ä preuv'e
memo une pauvre bonne femme qui imagina d'y etablir
un petit fourneau pour y faire et y debiter des gaufres
toutes chaudes, ce qui out un succes fou, on le compreud
tresbien. Mais, helas! comme toute fortune a son revers,
1« feu du rechaud mina si bien la glaee, qu'ä un certain
moment la boutique et la bonne femme disparurent toutes

deux au fin fond de la riviere, ce que la police aurait du
prevoir, ce me semble. •

Mais, du reste, il parait prouve cfue, comme je vous Tai
dit plus haut, dans les temps recules les hivers etaient chez
nous bien plus rigoureux encore! Ainsi, alors que l'empe-
reur Julien habiiait sa chere Lutece, les chars traversaient
la Seine sur un plancher de glace, et on etait Obligo de
casser ä coups de hache les rations du vin destine au
soldat.

Plus t'.rd, cn 1433, la gelee dura trois mois, du 5 decem-
bre au 8 mars; cn 1544, l'hiver fut si rigoureux que le vin
gela dans les tonneaux. Ce fut cn 16(15 que l'on commenca
ä employer le thermometre pour mesurer l'intcnsite de la
chaleur et du froid, et cette annee-lä le thermometre mar-
qua, ä Paris, 21 degres au-dessous de zero.

Les derniers hivers du dix-huitieme siecle furent tres-
rigoureux egalement. Ainsi, en 1788, il y eut 22 degres
2 dixiemes et 44 jours de gelee; en 1795, 23 degres
6 dixiemes et 68 jours de gelee: l'hiver fut affreux, et, en
1798, 17 degres et 32 jours de gelee.

Ce fut en cette annee 1788 que, pour sou'.ager le mal-
heur du peuple, qui etait bien grand en ce cruel hiver,
Louis XVI et sa famille donnerent un million sur leur cas-
sette privee; un million, qui parait un chiffre bien mo-
deste aujourd'hui que les millions croissent et se multi-
plient ä vue d'ceil sur le furnier des speculations equivoques,
etait une somme etourdissante ä la fin du dix-huitieme sie¬
cle. Aussi une deputation des dames de la Halle se presenta-
t-elle aux Tuileries, le 1 er jaovier, pour remercier le roi,
et eile y fut recue avec un tres-grand empressement.

Celle qui devait porter la parole etait une fort belle jeune
fille qu'on appelait la Venus des halles; mais l'emotion, je
n'ose dire la timidite, lui ayant fait perdre la memoire, voilä
comment eile se tira d'affaire et remplaca le tres-beau dis¬
cours qu'elle avait fort bien etudie pourtant!

— Sire, dit-elle, je n'ai pas de memoire, mais j'ai du
cceur; vous etes un brave homme, et je voudrais bien vous
embrasser!

Le roi ne se fit pas prier et deposa deux bons gros bai-
sers sur les joues fraicb.es de dame Venus, qui s'en alla
fort enchantee.

Le lendemain, ce fut le tour de la classe ouvriere chez
les hommes ä venir complimenter Louis XVI, et ces braves
gens, ap:es avoir mis cn requisition tous les gamins de
Paris, espece grouillante alors comme aujourd'hui, aussi
ardeute aü bien qu'au mal, et n'etant jamais que d'un parti,
celui du tapage, erigerent en face du palais des Tuile¬
ries le plus singulier des monuments: c'etait une immense
Pyramide de neige s'elevant ä la hauteur du premier etage
et couverte d'iuscriptions poetiques comme le plus gigan-
tesque des mirlilons. Voici la piincipale, qui eut le merite
d'atteudrir le roi jusqu'aux lannes :

« Louis, les indigents, que ta bonte protege,
k Ne peuvent t'elever qu'un monument de neige j
n Mais il plait davantage ä ton cceur genereux
« Que le marbre paye du pain de-s malheureux.

Pauvre roi!... II croyait encore ä la reconnaissanee et ä
l'amour du peuple!

C sse DE BASSANVILLE.

UN CCEUR DE MERE
(Suite)

Arthur, qui s'etait approche de son oncle, serra la maiu
qui lui etait tendue, et, se retournant vers Melite, l'em-
brassa. Ils se separaient tristement cette fois, et le jeune
homme n'avait jamais ete si sombre au moment d'un de-
part.

Quand ilfut sorti, le vieillard reprit son Journal. Melite,
debout pres de la fenetrej regardait son fiance s'eloigner,
et ne s'apercevait pas que deux larmes roulaient lentement
sur sesjoues.

Quand Arthur eut disparu, Melite demeura un instant
songeuse; puis, s'adressant ä son pere :

— J'ai bien envie de me faire conduirc chez ma tante,
dit-elle; il faut qu'elle soit reellement malade ce matinpour
avoir laisse Arthur partir seul.

— Va, mon enfani. Je t'aecompagnerais si je n'avais pro-
mis ce Journal ä un de mes voisins au cercle. Or, je veux le
lire conscicncieuserncnt; nous sommes dans un moment
interessant, et les eartes se lirouillent de plus en plus. Inu-
tile de rapporter cela ä ta tante pour lui mettre martel en
töte. Je vous recommande meme de ne pas perdre votre
temps sur le sört de cet heureux garcon. II a un avenir
süperbe devant lui, et sa vie est, ma foi, fort doucc. Mais
vous etes les deux plus grandes poltronnes que je connaisse.
Vrai! ta tante te perd, je ne retrouve plus cn toi la vaillante
petite fille d'autrefois.

Mriüte n'entendit pas bien ce dernier reproche. Elle etait
passee dans un appartement voisin; eile en revint coiffee
de son chapeau et, son pardessus mis, eile embrassa son
pere et sorlit.

txft J
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M me Garnier demeurait tout pres. A sa porte, Melite dc-
manda de ses nouvolles.

— Madame esl bien malade, je crois, dit tristement la
vieille servante, mais eile n'endure pas qu'on le lui dise.

— Je puis monter, n'est-ce pas ? demanda Melite.
— Pas ee matin, mademoiselle; eile m'a expressement

defendu de recevoir. «Personne, entendez-vous bien?»
m'a-t-ellc dit.

— Oh! bonne Jeannette, eette defense ne peut me re-
garder, dit Melite de sa voix la plus persuasive.

Et ecartant du bras Jeannette, qui d'ailleurs ne resistait
qu'ä demi, eile monta dans Tappartement de sa tantc. Elle
frappa deux fois ä la porte, et, voyant qu'on ne lui repon-
dail pas, olle entra. Vt">« Garnier n'avait riea entendu. As-
sise dans son lit, le corpsaffaisse, le visage dans ses deux
mains, les epaules agitees par ce fremissement convulsif
que produisent les sanglots, eile paraissait abimee dans sa
douleur.

Melite l'embrassa, lui parla. Ce fut en vain. Livree ä un
de ces violents acces de chagrin qui maitrisent la volonte
la plus ferme, eile demeura insensible ä tous ces temoigna-
ges de tendresse, et garda un silence obstine.

— Et moi qui vous croyais, sinon consolee, du moins re-
signee! dit Melite avec accablement.

M me Garnier redressa brusquement la töte, fixa sur eile
ses yeux rougis, et, joignant les mains :

— Consolee! s'eoria-t-elle, resignee! O mon Dieu, vous
seul savez ce qu'etait ma resignation. Mon fils! mon fils!
Avoir cru pendanl dix-huit ans qu'il ne m'abandonnerait Ja¬
mals, qu'il ne se trouverait heureux que pres de moi, qu'il
m'aimerait comme je l'aimais moi-meme, et le voir s'eloi-
gner volontairement, vivre sans lui, mourir peut-etre sans
l'embrasser! Non, non, je ne me resignerai jamais ä cela.
Cet enfant, c'est mon seul amour, c'est ma vie; lui parti,
je souffre, son absence me tuera!

Elle s'arreta, eile en avait assez dit, trop peut-etre;
mais en ce moment la digue etait rompue, les emotions
douloureuses, longtemps amassees, le desespoir etouffe,
eclataient; si eile n'avait pu parier, son coeurse füt brise.

Melite la regardait. Une surprise douloureuse et pro-
fonde se peignait sur son visage päli. Triste, mais calme,
affaiblie, mais sereine, M mo Garnier avait jusque-lä joue son
röle de resignation avee un telheroisme, que sa niece elle-
meme, melec ainsi qu'elle etait ä sa vie intime, n'avait pas
soupconne la verite. Quelle force morale il avait fallu ä
cette femme pour dissimuler aussi bien ce regret immense
qui lui rongeait l'äme, qui la devorait ä petit feu! Voilä ce
que pensait Melite, et, devant ces larmes, devant l'explosion
de ces sentiments passionnes de tendresse maternelle, olle
resta un instant petrifiee, aneantie.

Puis son regard humide s'arma de resolution. Sans pro-
noncer une parole, el!e baisa doucement les mains de la
pauvre femme, qui s'etaient de nouveau jointes sur sa fi-
gure, et sortit. Sa conduetrice finissait un petit entretien
confidentiel avec Jeannette. Gräce ä cette circonstance,
eile put so faire reconduire sur-le-champ. Dans la rue, eile
trouva son pere, qui partait pour son cercle. Un vieillard
Charge fembonpoint, ä la physionomic bienveillante, l'ac-
compagnait. C'etait le docteur Marinteau, le medecin et le
parent de M ml» Garnier.

Melite prit ä peine garde au salut qui lui fut adresse, et,
prenant le bras du colonel :

— A quelle heurc Arthur devait-il partii ? demanda-
t-elle rapidement.

— A dix heures.
Melite leva son voile et tourna la tete vers une tour car-

reo qui dominait l'eglise et dans laquelle un cadran aux
chiffres gigantesques s'enchässait.

— Quelle heure, papa? dit-elle.
Ses yeux, obscurcis par les larmes, ne voyaient plus.
— Dix heures cinq minutes.
— Et lautre jour la diligence n'estpartie qu'ä dix heures

dix minutes, murmura la jeune fille.
Le colonel la regarda et ouvrit les levres pour parier.
— Cher pere, reprit vivement Melite de cette voix ten-

dre qu'elle employait quand il lällait vaincre une resistance,
j'aiquelque chose de presse ä dire ä Arthur de la partdesa
mere. Pas de questions, venez.

Et, saluant M. Marinteau, eile entraina le colonel par une
rue qu'il n'avait certes jamais prise pour aller au cercle.
Le vieillard, peu curieux de sa nature, allongea le pas en
silence, et deux minutes plus tard ils debouchaient sur une
petite place triangulaire oü, ä certaines1 heures, se concen-
trait toute l'activite du chef-lieu.

Ce qui attirait en ce momeut l'attention etait une dili¬
gence attelee de ses cinq chevaux. L'echelle pariaquelle on
gagnait l'imperiale venait d'etre abattue, on s'embrassait
encore aupres de la portiere de la rotonde, un matelot avine
grimpait sur la banquette, le condueteur criait : «En voi-
ture!» le postillon, rassemblant les rßnes d'une main, levait
de l'autre son long fouet, quand Melitc et son pere apparu-
rent. Un des stores du coupe s'abaissa, et la figure d'Ar-
thur se montra.

— Papa, il ne faut pas qu'il parte aujourd'hui, dit Melite
ävoix basse; faites-lui signe de descendre.

Le colonel obeit passivement.
Arthur etonne les regardait et paraissait ne pas comprendre.

Cependant il allongea la tete par le störe ouvert et eeban-
gea quelques paroles avec le condueteur. Le pere et la fille
s'etaient approches.

— Arthur, je vous en prie, descendez, dit Melite.avec
une figure si serieuse et d'une voix si emue, que le jeune
homme en parut impressionne.

II obtint une minute de delai, se fit ouVrir la portiere et
sauta ä terre.
. — Si vous partez, votre mere sera morte avant un mois,
murmura Melite avec une emotion trop sentie pour n'elre
pas vraie.

— Elle est malade? demanda le jeune homme.
— Oui, ne parlez pas ce matin.
Le condueteur, impatient, menacait de partir.
— Allez, dit Arthur, je reste.
Son leger bagage fut jete ä ses pieds, et la diligence s'6-

loigna sans lui.
Le colonel, se figurant que sa belle-soeur etait soudain

tombec malade, ne fit aueune objeetion et reprit le chemin
de sa demeure en disant :

— Encore les neifs, sans doute.
Arthur questionnait Melite, mais en vain. La jeune fHe

repondait seulement :
— Vous allez la voir et vous reconnaitrez que votre

depart en ce moment etait impossible.
Devant la maison du colonel ils so separerent.
— Tächez de la surprendre, dit Melite au jeune homme ;

qu'elle ne so doute pas de votre arrivee, montez droit ä sa
chambre.

II fit un signe d'assentiment et s'eloigna profondement
inquiet.

ZENA1DE FLEURIOT.

(La suite au prochain numero.)

LA FILLI l ADOPTIVE
(Suite)

Gabrielle sourit :
— Oui, je te trouverai des eleves, dit-elle; je connais jus-

tement plusieurs meres de famille ä qui je serai heureuse de
te recommandor. Mais nepuis-je t'otre utile ä autre chose?
Je croyais que tu allais me domander un important Ser¬
vice .

— Precisement, j'en ai un ä te demander.
— A la bonne heure! quel est-il?
— Mon pere a un billet de trois mille francs k payer, et

cela l'inquiete.
— Veux-tu cette somme aujourd'hui?
— Non, dans quelques jours; je te remboursorai avec

le fruit de mes lecons. Cette avance ne te genera pas, au
moins?

— Que dis-lu? ce quej'ai n'est-il pas ä toi?
— Tu ne songes pas que tu es mariee, ma chere Ga¬

brielle, et que tu dois des comptes ä ton mari?
— Bah! il ne m'en demande jamais, il n'est point severe

et il aime mes amies. II faut que je to fasse faire sa con-
naissance; tu vas me rester ä dejeuner.

— Je ne puis, ma mere m'attendra.
— Je lui enverrai dire que je te garde.
— Non, c'est inutile : je ne lui ai pas dit que je venais

choz toi. Je te resterai et eile s'expliquera mon retard par
les lecons que je devais chercher.

— Nous n'avons pas besoin de les chercher, ellos sont
toutos trouvees; je te promets au moins cinq eleves pour
commencer; une lecon pariour ä chaeune, ä 5 fr. le cachet,
cela te fera 630 fr. par mois, en ne comptant pas les di-
manches.

— Mais c'est une belle somme! Je pourrai donc ötre de
quelque utilite ä ma famille, gräce ä toi... Oh! ma sceur!
je te devrai une bien grande joie!

L'idee de venir en aide k ses parents la consola presque
de sa cruelle humiliation. Elle poussa un soupir d'allege-
ment, mais bientöt eile redevint reveuse.

— A quoi penses-tu? lui demanda Gabrielle.
— Je pense au moyen de faire aeeepter ces 3,000 fr. ä

mon pere adoptif.
— Mais en les lui offrant?...
— II les refuserait. II faut que je menage son ombra-

geuso delicatesse, sa legitime fierte, pour qu'il les ac-
cepte.

— Je ne vois alors qu'un moyen, c'est do les lui expedier
comme venant d'un de ses debiteurs.

— Tu as raison, et j'y ai songe^; il y a un M. Verbreuil
qui est k Bruxelles, et qui lui doit justement 3,000 fr. La
difficulte est de faire partir de Bruxelles la lettre qui con-
tiendra cette somme.

— Mais rien n'est plus facile, au contraire; nous l'enver-
rons sous envcloppe au correspondant de mon frere, et il
n'aura qu'ä la jetor ä la poste.

— C'est ä merveillc! Mon pere ne connait pas trop bien
l'ecriture de M. Verbreuil, etil prendra faci'.ement la tienne

pour Celle de ce debiteur in .'elicat, ä qui nous preterons un
remords de conscionce.

— C'est un faux que nous allons eommettre, sais-lu ?
Mais, bah! notre conscience nous absout, n'est-ce pas? Et
puis c'est un rielit d'un genre nouveau et qui, par cela
meme, me plait.

M. Landreville, le mari de Gabrielle, arriva bientöt et fit
ä Ernestine le plus gracieux accueil. Le dejeuner etait servi;
on se mit ä table. Ce charmant couple fut d'une gaiete si
communicative, qu'il reussit ä chasser en grande partie
les idees lugubros de la jeune fille.

Apres ce joyeux repas, Gabrielle conduisit son amie dans
sa chambre, s'habiüa en toute häte et sortit avec-eile pour
la conduire cliez ses futures eleves.

Ernestine commenca ses lecons avec un peu de timidite ;
mais, au bout de quelques jours, eleves et professeur
etaient en rapport d'amitie. Cette vie nouvelle et oecupee
eut pour la jeune institutrioe un Charme infiui. Ernestine
etait si heureuse de pouvoir se d re qu'elle n'etait plus ä
Charge ä son pere adoptif! Elle rapportait chaque soir ä
M me Gorbaud le gain de sa journee, moins une certainc
somme, mise secretement de cöte pour rembourser son
amie.

L'excellente jeune fille s'arrangea de facon ä ce que
M. Gerbaud recüt, ä la date du 25, les trois mille francs
qui Tinquietaient si vivement. II ne fut pas peu surpris de
ce pretendu remords de conscience de son debiteur, et ac-
cueillit cet argent avec une joie que l'on deüne.

Ernestine connaissait depuis longtemps Armand Duvrard.
Elle l'avait frequemment vu dans sa pension, oü il venait
demander Gabrielle. Depuis qu'elle allait tous les jours
chez son amie, il montrait pour sa sceur une recrudescenc«.
d'amite; il aurait cru manquer k tous ses devoirs de frere
s'il n'eüt passe quotidiennement quelques instants pres
d'elle... lorsque Ernestine etait lä. Malgre lui, sa vive ad-
miration pour la jeune institutrice se trahissait dans ses
moindres regards. Elle avait un esprit fin et delicat; aussi,
des qu'elle parlait, il semblait sous le charm'1.

De retour chez lui, il essayait de faire des chiffres, mais
la ravissante image se placait devant ses yeux et l'empe-
chait de voir dans ses livres. La nuit comme le jour, eile
le preoecupait sans cesse; enfin, eile etait le reve de sa
vie.

Le 30 au matin, il prit le billet echu de M. Gerbaud,
avec le dessein de le remettre ä son prineipal commis, afin
que celui-ci en fit toucherle montant, mais, par distraction,
il le mit dans sa poche, sortit et se dirigea machinalement
vers la demeure de sa sceur. Une secrete esperance le gui-
dait et eile ne fut pas trompee : il revit Ernestine.

Comme une importante affaire retenait Landreville au
palais, Gabrielle avait supplie son amie de ne pas la laisser
dejeuner seulo. Armand arriva juse au moment oü elles
allaient se meltre ä table; il s'invita sans facon et envoya
dire chez lui qu'on ne l'attendit pas. Le repas lut assez
gai, mais Armand, trop oecupe ä contempler Ernestine, ne
mangeait que fort peu. II voulait briller et il parlait beau-
coup, Ernestine etait dans une excellente disposition d'es-
prit; gräce k eile, son pere adoptif allait payer une dette
qui l'avait tourmente. Ehe riait volontiers do tout, et, en
riant, eile montrait de si jolies dents Manches, qu'Armand
en etait ebloui.

Au plus fort de cette franche gaiete, la porte s'ouvrit
tout ä coup, et M. Gerbaud parut sur le senil. II avait pre-
cede le domestique qui devait l'annoncer. En apercevant sa
fille adoptive k table, k cöte de celui qu'il deteslait, il
poussa une exclamation de surprise et fronca le sourcil.
Quant k la pauvre enfant, eile pälit, puis se leva, confuse,
interdite, balbutiant des mots sans suite.

— Excusez-moi de venir troubler une si charmante fete,
dit M. Gerbaud avec une ironie et un mecontentement qu'il
ne cherchait pas ä dissimuler.

— Vous ne troublez rien, monsieur, dit Gabrielle, ce
n'est qu'un modeste dejeuner de famille; si vous en voulez
prendre votre part?...

— Je vous remercie, madame, fit le negociant avec un
leger salut.

Puis s'adressant ä Armand, il ajouta :
— Je sors de chez vous, monsieur, on ma dit que vous

eliez ici, et je me suis einpresse de venir, desirant vous
payer.

— Oh! ce n'est pas si presse, monsieur Gerbaud.
— Pardonnez-moi, monsieur : j'ai häte de ne plus etre

votre debiteur.
— Cet empressement n'est pas flatteur pour moi, repliqua

le jeune homme.
— J'en conviens, monsieur, ropartit imperturbablement

son ennemi.
Armand, surpris de cette brutalite, rougit d'indignation ;

il allait repondre sur le meme ton, lorsqu'un geste et un
regard suppliants d'Ernestine l'arretercnt. II se contenta de
dire :

— Je vais vous satisläire, monsieur; j'ai justement sur
moi votre billet acquitte, que je comptais vous envoyer. Le
voiei.

— Et voiei vos trois mille francs. Monsieur, mademoiselle
et madame, j'ai l'honneur de vous saluer.

M. Gerbaud s'inclina gravement, et, serrant avec soin

I
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dans son portefeuille le billot qu'ä son insu, il devait ä
Ernebtine, il sorlit en jetant sur celle-ci un regard fou-
droyant.

Des qu'il tut parti, on sc remit ä lahle, mais la gaiele
avait fui. Cc i'ut cn vain qu'Armand et Gabrielle essayerenl
de ramener le sourire sur les jolies levres d'Ernesüne,
maintenant trisle, preoccupee. Bientot eile se leva pour se
rendre oü son devoir l'appelait. Lajeune institutrice donna
ses lecons prcsque machinalement; son esprit etait ailleurs.
Elle avait envie do pleurer. II lui fallut faire des efforts
inou'is pour retenir ses lärme?. Rien qua l'idee de rentrer
dans la maison paternelle, un horrible frisson lui parcou-
rait tout le corps. Elle ne se sentait point coupable cepen-
dant; mais eile connaissait assez son pere adoptif pour de-
viner ee qui sc passait en lui.

Le soir venu, il fallut rentrer pourtant, Ernestine trouva
M. et M™ e Gerbaud et Aurelie reunis dans la salle ä man¬
ger. Quelques eclats de la voix de M. Gerbaud ayant
trappe son oreille la rendirent toute tremblante. Des qu'elle
entra, Aurelie i'ut priee de se retircr dans sa chambre.
Avant d'obeir, eile se jeta en plcurant dans les bras de son
amie.

— Vons fites donc tres-liee avec mes ennemis, mademoi-
selle? demanda M. Gerbaud d'une voix rüde, quand Aure¬
lie eut quitte le salon.

— Vos ennemis, mon pere ? dit Ernestine, je vous jure
que Gabrielle ni son frere n'ont contre vous aucune haine.

— Oh! je sais ä quoi m'en tenir ä cet egard. Je n'aurais
jamais cru qu'une jeune fille qui a ete comblee de nos
bienfaits des l'cnfance, que nous avons elevee avec tant de
soins et d'atl'cctions, se serait un jour liguee contre moi !

— Liguee contre vous, mon pere, que dites-vous"?
— Mon ami, je t'en supplie! balbutia M me Gerbaud, qui

etait au supplicc.
— Je dis ce que j'ai vu. Vous eliez a table entre le frere

etla sceur, causant et riant. Un coup d'oeil m'a suffi pour
voir que ce jeune homme vous fait la cour. Depuis long-
temps il voulait se faire aimer, et aujourd'hui il y est par-
faitement parvrnu. II nc peut avoit le dessein de vous epou-
ser, vous le savez bien.

— Et pourquoi non, Cyprien? demanda la femme dune-
gociant.

— Parce qu'il est riche et qu'elle n'a aucune fortune.
Ainsi, mademoiselle, vous marchez vers un abimede honte.

— Gerbaud! vous allez trop loin ! s'ecria la mere adop-
tive. Songez qu'elle est aussi notre enfant.

— Elle! nutre enfant?... Elle a cesse de l'etre. Je n'ai
plus qu'une Alle, et je tiens ä ce que celle-ci n'oublie pas
les prineipes do vertu qu'on lui a donnes; je ne veux pas,
enfin, qu'elle ait un mauvais exemple sous les yeux.

— Taisez-vous, monsieur!... au nom üu ciel, taisez-
vous !

Ernestine ecoutait, souö'rait, mais ne comprenait pas en-
core l'injure qui lui etait faite. Tout ä coup la hindere lui
vint; eile rougit, eclata en sanglots, et se jeta dans les
bras de M me Gerbaud.

— Oh! ma mere! ma mere!... On m'aecuse, et je ne
puis me defendre!... exclama-t-elle.

— Etes-vous content, monsieur, de la faire pleurer ainsi;
vous l'accuscz, et moi je vous dis quo sa conduite. jusqu'ä
present irreprochable, est la condamnation de vos soupcons
injurieux.

— Libro ä vous de le croire, Pauline; mais, moi, je ne
veux plus quo ma fille continue ä la voir.

— Vous me chassez donc, monsieur"?... C'est bien : je
n'ai qu'a obeir. Ce soir meine vous n'aurcz plus ä souffrir
do ma presence.

— Tu ne partira« pas, Ernestine! je ne le permets pas,
dit avec autorite M ino Gerbaud.

— De quel droit la retiendrez-vous, madame, quand j'or-
donne?

— J'ai repondu d'ello ä sa mere mourante, monsieur, je
ne la delaisserai pas!

— Ma mere! par gräce, que je nc sois pas un sujet de
qucrclle entre vous et... monsieur.

— Va dans ta chambre, ma fille, essaye do dormir, va!
Oublie les durcs paroles qu'on t'a dites, oublie cette
scene cruelle! Tu as une mere qui t'aime sincerement, et
eile te le prouvera.

M me Gerbaud pleurait cn prononcant ces aSectueuses
paroles; eile embrassa vivement Ernestine, qui lui rendit
ses caresses avec effusion, puis eile obeit ä l'ordre ma-
ternel.

En enlrant dans la chambre qu'elle partageait avec Au¬
relie, Ernestine vit l'excellente enfant qui l'attendait avec
anxiete.

— Ma pauvre chöre sceur! lui dit Aurelie, mon pere m'a
declare que tu devais t'en aller, mais ma mere m'a assure
que non... Qui donc dois-jo croire ?

— Je ne sais que te repondre, ma bonno petite Aurelie.
— Oh! tu nc t'en iras pas, mon Ernestine cherie! je sais

bien que mon pere n'cst pas content de toi, mais, pour
nous, tu supporleras sa mauvaise humeur, qui ne durera pas
toujours. Pense au chagrin que tu nous causerais en par-
tant; ma mere tc rend justice, eile t'aime comme tu le me-
rites... Quant ä moi, je n'ai qu'une soeur, une sceur que
j'adore, tu n'auras pas la cruaute de m'en priver.

Et Aurelie se mit ä sangloter de nouveau. Ernestine s&-
cha les larmes de l'aimable enfant par des baisers, et lui dit
de dormir sans inquietude, que sa soeur lui resterait tou¬
jours.

Cependant eile avait le dessein de s'eloigner, malgre l'op-
position de M me Gerbaud, Opposition soutenue par celle-ci,
apres qu'Ernestine se fut retiree avec une si courageuso
resolution, qu'elle avait finipar triompher de la mauvaise
intention de M. Gerbaud ä l'egard de leur fille adoptive.

HIPPOLYTE PIRON.

[La suite au prochain numero.)
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Janvier 1874.

Mon grand Menü de dimanche dernier etait, j'en con-
viens, pou aristoeratique, mais il avait l'avantago depouvoir
etre utilise, en tout ou parlie, dans un grand nombre de
familles. II n'en est pas de meme de celui d'aujourd'hui, on
peut lui reprocher de pecher par l'exces contraire : cela
fera compensatio!].

MENÜ D'UN DINER DE 24 COUVERTS
DEUX POTAGES

Potage brunoise ä la royale.
Potage tortue.
hors-d'ceuvre

Petits pätes ä la Monglas.
DEUX releves

Manchon d'esturgeon pique avec jardinierc,
puree d'oseille a part.

Rosbif sauce raifort.
QUATRE EXTREES

Quenellcs de merlan garnies de crevettes,
sauce homard.

Supreme de volaille aux pointes d'asperges.
Filets de perdreaux saules aux truffes.

Galantine de l'aisan ä la gelöe.
DEUX ROTS

CoTj de bruyere et gelinottes rötis.
Epcrlans frits.

QUATRE EXTREMETS

Cardons ä l'espagnole.
Artichauls frits.

Gelee d'ananas garnie.
Creme Tivoli.

EXTRA

Fondue au fromage.
Glaces. — Salades. — Dessert, etc., elc.

Prendre, en compagnie agreablc, sa part d'un tel diner,
artistement prepare et mange chaud, est un bonheur inef-
fable pour qui sait apprecier.

LE DAROX BRISSE.

Les plus jolies etrennes? Levres de feui Peau de satin! polkas.

REVUE DES MAGASINS ET DE [.'INDUSTRIE

C'est un veritable evenement ä signaler dans la therapeu-
tique, lorsque la maison E. Pinaud lance un nouveau pro-
duit. Aujourd'hui il y en a trois ä patronner : c'est le savon
au lau a"Hebe, qui a autant de vertus que le lau cTHebe,
unique comme eau de beaute; X'eau de toilette ä l'oppopo-
nax et le savon creme-ncige, qui fait neige sur le visage. La
maison Ed. Pinaud et Meyer, 30, boulevard des Italiens, a
su conserver aux violettes tout leur partum suave et pur. La
violette de Parme est toujours en plcine floraison ä la Cor-
beille fleurie, employee en eau de toilette, en extrait ou
en pommade. Nous ne saurons jamais assez faire l'eloge de
la pale callidermique , cc produit exclusif, cree par MM. Pi¬
naud et Mcycr; cette päte exquise enleve la rugosite du
tissu dermique, assouplit et blanchit les mains les plus
rebelies ä toutes les aulres cremes.

C'est un article brevete de la maison; c'est vous dire s'il
est doublement supericur.

A NOS ABONNEES

L'administration de la Revue de la Mode, avec l'intention
d'ctrc agreablc ä ses abonnecs, vient de s'entendre avec
l'une des premieres maisons de parfumerie de Paris, et, ä/
l'aido d'un sacrifice, eile peut offrir ä ses leetrices, au-des-
sous du prix coütant, un produit indispensable ä la toilette .
nous voulons parier de la Veloutine Viard.

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jus¬
qu'ä ce jour, rcmplace avantageusement la poudre de riz,
dont il n'a pas les inconvenients.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour
mettre nos leetrices ä meme d'essayer ce produit et de s'at-
tirer une clientele et un succös justifies.

Cette maison donnera ä toute abonnee de la Revue de la
Mode, sur la presentation de la bände de son Journal, justi-
fiant de son abonnement, et ce jusqu'au 31 mars 1874 (quelle
que soit la duree de l'abonnement), une grande boite de
Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou Rachel,

avec la houppe en cygne, du prix de six francs, moyennant
le prix exceptionnel de deux francs.

Les abonnees des departements pourront jouir de cot
avantage, en envoyant en plus 1 fr. pour les frais de port et
d'emballage, c'est-ä-dire trois francs, pour recevoir franco
dans toute la France.

Toute demande pour Paris ou les departements doit etre
aecompagnee d'une bände du Journal et adressee franco ä
M. Viard, parfumeur, 2, place du Palais-Royal; indiquer la
nuance que l'on desire : blanche, rosee ou Rachel. Ne s'a-
dresser, dans aueun cas, k l'administration du Journal.

PETITE CORRESPONDANCE

M m" E. J. — Demandes de chiffres et de bonnet inscrites.
ftfme e. C. — meme reponse.
M me L, V. peut compter recevoir C3 qu'elle desire et de

grandeur convcnablc.
M me J. B. — Meme reponse.
M me L. P., ä Tours. — Pour 1 fr. 50 par patron, vous

pouvez avoir ceux que vous desirez sur vos mesures. Nous
nc pouvons jamais revenir sur le passe, meme pour des pa-
trons; ils suivent les gravurcs du jour.

jV/me p au la de P. — C'est au directenr meme qu'il faut
adresser la correspondance: il la remet ä qui de droit, sui-
vant la naturc des demandes Oui, pour l'ecusson et. les
chiffres; bientot nous donnerons les indications pour les
jours et les points de broderie, et les roues y seront com-
prises.

M m « ..... La provenani-c est indiquee avec l'explica-
tion. Voyez le nom que nous repetons le nlus souvent.

M mc E. L. — Toutes les demandes, et elles sont nom-
breuses, viennent ä tour de röie; la vötre est ä nouveau
inscrite.

M mt E. G., a Nancy. — Pour t fr. 50, l'administration
vous fournira le patron d'amazone par vous desire.

M™ e E. R. — Demande viendra ä son numero d'inscrip-
tion.

Afm « A.J. — Si vous voulez les cinq lettres demandees
pour un meme objet, choisissez dans l'un de nos alphabets;
votre demande est cependant inscrite.

Une blanche qui vaut bien deux soupirs. — Cette fois, il
n'y a plus d'equivoque, votre demande est inscrite.

"jlfme Elodie M. — Demandes inscrites.
H/me £. p. isere, — Comme chapeau de tulle, on ne

porte guere que la capote ä fond mou et ä. passe coulissee.
J'en ai vu une charmante faite en tulle perle de jais et
garnie de dentelle perlee;sur le devant, une guirlande de
fleurettes legere en jais; plume noire et plume rose po-
sees de cöte.

Chäteau de la Roche. — Je vous donnerai tres-volon-
tiers le renseignement demande, mais directement par la
poste. Merci pour votre Sympathie.

----------------♦-----------------

La premiere annee de la Mosalque forme un magnifique vo-
lume prand in-l° de 416 pages illustrees d'environ 350 gravures.

Cette publication ayant pris naissance sous nos yeux et dans no¬
tre imprimerie, nous pouvons sürement la recommander ä nos lee¬
trices.

PRIX
Brnche............................. 7 fr.
Relie............................ 8 50
Relie richement, tranche doree........, 10

CIIEZ TOUS LES LIBRAIRES

Ajouter ä ces prix 1 fr. 50 c. pour recevoir le volume franco
dans toute la France.

En envoyant au directeur de la Mosaique ou de \a.Revue de la
Mode, 13, quai Voltaire, ä Paris, le prix du volume indique
ei-dessus, en ayant soin d'y ajouter 1 fr. 50 ceni. pour affran-
chissement, on le reeoit franco par retour du courrier.

Les abonnements pour l'annee 1874 sont de 7 fr. pour Paris
et 8 fr. 50 pour les depa.-tements. Les abonnes recevront une ii-
vraison sous couverture toutes les semaines. — Bureaux : 13, quai
Voltaire, ä Paris.

Les numeros 1 et 2 de la deuxieme annee de la Mosaique
sont en vente chez tous les libraires.

MEBUS

EXPLICATION DU DERNIER REBUS

Ce n'est qu'avcc beaueoup de mal que s'aequierent beau-
coup de biens.

A. BOURD1LLIAT, IMPRIMEUR-GKRANT.

J ^^ms
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